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PETITE REVUE ARTISTIQUE ET
LITTER UIRE

L'inauguration de la nouvelle salle du
Grand Op)jtéra de Paris s'est faite mardi,
> courant, au milieu d'un public d'élite et
d'un éclat extraordinaire.

Les illustrations de la politique, mêlées
aux célébrités des arts et de la finance,
r'enpîlissaient les loges et les galeries.

Parmi les têtes couronnées, la plus jeune
tie toutes, le roi Alphonse, accompagnant
sa mé-e l'ex-reine Isabelle; l'ex-reine de
Hanovre, puis les princes, le duc D'aumale,
le due de Chartres, etc. : les membres lu
minitrte urantis, le corps diplomatique
'au cotuplet et enimn le iimréch i Président
MacMaîhîot.

Clristine Nilson, qui devait chanter une
scène d' ilamlet et de Faust, en a été empê-

'hée par une subite indisposition et les
deoux actes des Jlugietots et de Giuillaune

'ell, ont remplacé l'œuvre de Ga-unod.

Puisque nous en sommes à la musique,
uni mot sutr celle des Tsigaies.

Que sont les Tsiya'îes, nous direz-vous ?
Eh bien! voici :
Vous avez dû parfoi, rencontrer durant

l'été, cheLinant su- les routes poudreuses,
à la suite de quelques ânes amaigris,
trainant piiiblem nt des chirrettes char-
gées d'un indicible bigage, ou bien campés
lau fond d'une clairière, une troupe étrange
de lemmes,. d'hommes, de vieillards et
d'enfants; les jeunes femmes allaitent leurs
b>ébé, les vieilles lavent les hillons,
d'autres les raccommodent. Leur visage a
des tons de vieux cuivre; leurs cheveux
longs et noirs des reflets bleuâtres ; leurs
(lents éclatent d'une blancheur brillante,
et leurs grands yeux profonds lancent
comme des jets de flamme.

Parias volontaires de l'ancien monde,
émigrés depuis peu en Amérique, ce sont
les restes, dit on, d'une ancienne race oc
etîpant autrefois les bords du Gange et que
Tamuelan repoussa jisque dans l'Egypte.

De là le nom de Pharaons, dont ils se dé-
corent. Les Anglais les appellent Egyp-
tiens ; les Suédois et les Norvégiens Tar-
tares; les Espagnols Gitanos; les Alle-
mands Tiganes ; le Italiens et les Turcs
Zingari.

Ces bande3 vagabondes qui n'ont ici
d'autres moyens d'existence que la ma-
raude et le trafic d'horoscopes, de la bonne
aventure contée aux crédules, sont, parait-

il, en Bohême, en Hongrie, d'incomparables
mrausiciens et forment <les orchestres étran-
ges, dirigés par un chef Bohémien comme
eux et d'une habileté consommée.

Parco-tant lés villes, les campagnes, reçus
dans les maisons de la riche boui-geoisie et
les châteaux de la nobles-e, ces ban les
donnent des concerts fort goûtés.

.11 y a en ce moment à Paris, au théâtre
du Vaudeville, une troupe de musiciens
Tsiganes ; mais ils sont faux, dit-on, et
pour des uiciens, ce vice est deux fois
mortel.

Quant à l'originalité de leur musique,
aux effets étranges qu'elle produits, on a
pu en juger en 1867, lor que vint à Paris,
une troupevraie, cette fois-là, de Tsiganes.

Voîici comment M. Marceilin, un critique :
de talent, r'appor'te l'eff'et de ce'tte musique
unique au monde. i

C'est d'unîe de lent-s pluts or'iginîales mi.
lodies, la Mlar-he dle /'-k-'#zy qu'il s'agit -

-t C'est d abourd comme tit départ <le
catvalerie tiu tu-et. en ibon ourdre ; muais sanîs
rien de l'allégre simplicité de nos sentie.
ites : l'air est vif et joyeuix, pr-esque un ait'
ci >llanse, m-uit avec <les tra;its d'une indi.-

fiîl ie' té, ou d'tune temndresse déchirante,
<es sutrchai-gos, des compliegtions de sons,

dsbrusi-ques chîngenients de rhythmes
quivouts der-outenut totut d'abord, mtais vous5 sent et volts preonnent tout enîtietr.

mstuez les yeuix pouri oubier les choses et
gens qui vous entourîenît. P>eu à pei,a ruvers les imnombrables aaesques de

<< t enigineus e mitloihe. 'eus p, rcevez

d'abord comme de vagues visions : éclairs
passagers, pleins de piaffements de che-
vaux, d'ondulations d'aigrettes, de coups
de cymbales, de cliquetis de sabres et
d'éperons. La mélodie poursuit, riche et
sauvage, et nettement maintenant, et
longuement, défile devant vous toute la
pompe d'une étrange cavalerie. . . .,

Puis la mesure s'arrête; ce n'est plus le
défilé mais la bataille qui commence.

SOn charge l'ennemi. La ronde résonne
de plus belle ; la basse rugit, la clarinette
lance des cris humains, et. dans les roule-
ments précipités lu tympanon, dans les
coups secs et drus des marteaux sur les
cordes de métal, on entend comme des
chocs d'armes blanches et des tonnerres
de sabots de chevaux lancés à fond de train.
On est aux prises: la i'onde devient furi
euse. Joie et ivresse! ici tout s'oublie. Le
sang bouillonne dans la course; hommes
et chevaux foncent affolés dans la mêlée,
pleine de cris, à travers la chaude poussière,
dans la vapeur du sang tiède et fumant: ce
sang aveugle et rend furieux, on frappe
pour frapper : Turc ou Hongrois, peu
importe... A un moment, des plaintes, (les
sanglots : parmi les cadavres, une femme
a trouvé le fiancé qu'elle cherchait; ses
lèvres se sont approchées d'une poitrine
d'homme blinche et velue, tou, e sanglante
et longuement à travers le sang, elle l'a
baisée, et l'homme a tressailli encore,
mourant de plaisir autant que de douleur..
Ce n'est qu'un éclair : plus furieuse et
plus sonore, la ronde interminable est
revenue, tourbillonnante, écrasant tout.
Ç i et là, dans la rafale, un cheval cabré,
un coup de feu illuminant une cuirasse,
une housse en lambeaux égrenant ses
perles. Puis, peu à peu, s'évanouissant,
les spirales de combattants, folles de rage
et de douleur, se perdent dans l'air et dans
la nuit. Et cela finit le plus étrangement
du monde par le motif du départ répété,
haletant, précipité et coupé court à la der-
nière note ; comme si, par une suprême
fanfaronnade, morts et vivants se redres
saient sur leur selle, s'allaient ranger au
fond de l'immense champ de bataille, et
tous de front, chargeant à fond de train,
mettant leur orgueil à s'arrêter à dix pas
de vous.

Veut-on entenire le jugement d'un
maître sur ces singulières gens, qu'on lise
l'anecdote suivante :

-Ecoute, Barbo. lui dit Nicolas Stoudza,
joue-nous Tùl im Diüei.

Barbo s'inclina en silence et la mélodie
commença.
. Tu im dicei nâ data, mélopée lente,
mélancolique et presque sauvage, constam-
ment en mineur, et que ces bohémiens
rendaient avec une étrangeté inhérente à
leur exécution. Les deux tziganes chirgés
d'acc'mpagner chantaient seuls, en pin.
çant les cordes de leur cobza (1) les paroles
douces de la romance si connue en Rouma-
nie qui commence ainsi: Tu me disais
jadis..-.

Puis, après la romance, emporté par un
enthousiasme tout artistique, Barbo se
perdit dans un chant bohémien réellement
prodigieux. Litz ne disait pas un mot.
Dominé par la grandeur de la scène qu'il
avait sous les yeux, il éc>utail religieuse
ment ces artistes des grands chemins qui
ne se doutent point de ce qu'est la musique
et qui la devinent. Cela n'est gière pos-
sible à rendre, les fugues nerveuses et
saccadées des violons, les notes aiguës de
la flûte de Pan, que dominent le motif
grave, le chant large, pour jeter la plainte
rauque et discordtnte.

Il y a dans cette musique des cris déchi-
rants, des saccades folles, des mélancolies
de steppes; le chant est soutenu p-r
-accompagnement monotone et mono-

corde de la cobza, et corsé de temps à
autre par une phra3e chantée, une seule,
qui s'ari-ée court, repreuant à de certains
intervalles pour jeter dans cette étrange
musique sa note sauvage.

Litz écoutait toujours, r-enverré sur le
dossier de la haute chai-e de chêne;- il
dévorait des yeux les tziganes, et parfois
ses nerfs éprouvaient des secousses qui
se r'endaient sur sa physionomie fine et
contr.actée. Lorsque le dernier' accor-d se
fit entendre, il joignit les m-uns et s'a
poitrine oppr-essée eut un soupir de sou-
lagemen t.

-( h ! fit-il, que c'est beau!
Toute l'assemblée éclatait en applaudis-

sements. Litz prit dans sa poche une
poignée <l'or, et la ver-sant dans le verre
du tzigane:

--Buvons tous deux, L'vutar, lui dit-il.
Les deux coupes se choquèr-ent. Litz

était tellement impressionné qu'il tremblait

(1) Instrument a cordes, pour l'accompagne-
ment, et qui procède à la fois d!e la guitare et
di tatubetur dce has uy

en vidant la sienne. Au fond de la salle.,
les patriciens valaques, habitués à ces
curieuses mélodies, causaient entre eux,
laissant, après chaque morceau, tomber
quelques louis dans le verre du Barde des
steppes.

Quelques secondes après, Litz se leva, et
marchant au Laoutar, lui (lit simplement :

-Tu m'as lait connaître ta musique,
Barbo Laoutar: je vais te faire connaître
la mienne.

Le vieux bohémien mit sa main sur son
cœ.ur en s'inclinant profondément.

Litz s'assit au piano, au milieu d'un
silence qui venait de se rétablir soudain.
Le Laoutar, son violon à la main, écoutait
attentivement, sans perdre (le l'oeil à son
tour le mystique musicien.

Il préluda. Puis, s'abandonnant tout
entier à sa prodigieuse inspiration, lai sant
courir sur le clavier ses nerfs terriblement
tendus, il improvisa une marche hongroise
dont le chant, large et mélodieux, dominait
sans cesse au milieu des arpéges, des
trilles, des difficultés effrayantes dont il
parsemait son œuvre. Puis, s'animant,
ivre de mélodie, la tète pâle et caractéri-
sée, renversée en arrière, les yeux demi-
clos, il allait d'un bout à l'autre du claviei,
roulant des cascades de perles qui venaient
se fondre et mourir dans le premier motif';
ses doigts, d'une agilité fantastique, cou-
i-aient, égrenant derrière eux les notes
m talliques, pour revenmr sans cesse a ce
ch nt du début, grand, magistral et triste
comme un chant d'orgue.

C'était réellement bien beau. Jamais
Litz n'avait été à une telle hauteur, : les
grands seigneurs roumains écoutaient sans
comprendre d'ailleurs ; le Laoutar, lui,
comprenait; dévorant des yeux l'exécu-
tant, il ne perdait pas une note, et sa phy-
sionomie avait je ne sais quoi d'étrange-
ment émua pendant cette brillante impro-
visation.

Litz se lev.a au milieu des applaudisse-
ments frénétiques d-s toute l'assistance.
Barbo Laoutatr s'avança vers lui, et, lui
offrant à son tour une coupe de champagne,
il lui (lit en roumain :

-A mon tour, maître, de te prier de
boire.

Les coupes se choquèrent de nouveau.
-Birbo Laoutar, lui dit Litz, que penses.

tu de cette mAlodie ?
-Elle est si belle, maître, répondit le

vieux trouvère, que, si tu me le permets,
je vais essayer de te la reproduire.

Litz sourit d'un air incréd ile en aquies-
çant de la tête.

Laoutar se tourna vers son orchestre et,
le violon à l'épaule commença la marche
hongroise.

Rien n'en fut omis, ni les trilles, ni les
arpèges, ni les variations aux notes répétées
ni ces adorables chutes de demi ton en
demi-ton qui lui sont si familières pour
rentrer dans le premier motif. Barbo
Laoutar détailla sur son violon toute l'im-
provisation du pianiste qui écoutait, effnré,
l'œuvre qu'il venait de jeter sur le clavier
pour la première fois, et, que peut-être,. il
avait oublié déjà.

L'orchestre suivait d'instinct, observant
les nuances, regardant le vieux Barbo qui
s'abandonnait à son violon dont les fugues
saccadées et déchirantes venaient grincer
jusqu'au coeur (le Litz.

Lorsque la dernière note se termina,
lorsque les tziganes laissèrent tomber leurs
instruments le long de leur corpz, Litz
s'était levé, comme mû par un ressort.
Allant droit au vieux Barbo, il l'embrassa
avec effusion, puis prenant, selon l'usage
antique, la coupe de champagne, il la lui
tendit en lui disant:

-Bois, Barbo Laouta-, mon maître, bois,
e tr Dieu t'a fait artiste. et tu es plus grand
que moi!

M. ETIENNE PARENT

( Suite)
Vers lS25, lorsque M. Rion'ald Mac'Doniald

fait nom-né au p)oste (le directetîr tdes
Sourtds-Muets, M. Par-ent le r'emplaça à la
Gazette de Québe-, dlans l:a p artie fr'ançaise.
Les leçons ent ville furent presque entière
meat abando'mées et elles ces-éèrent toute
a-fait l'année suivante, lorsque le .j-une
jour-naliste devint assistant traducteur fr'an-
çais à la Chîambr'e. Il av ait ving t cinq ans.
De cette époque date la vie agitée qu'il a
menée si longt emps. D éjà brisé au travail
et à l'étude, mêlé à tous les m uvemenîts
politiques (le son dlistrict où sa plume et
ses conseils étaient requis, il travaillait avec
la ténacité d'une machine et produisait à
lui seul pr-esque autant que tous les jour-

el istes dle Qtuébee r;sun is Epi t v if'. pé

ntrianti et lucide, dui miomnent où, il p)ren1ait

la plume sur une question, on lui lai-sait le
soin de I-t conduire à sa guise. Il se dléianit

cependant le lui imième et consultait tou

jours ut tcertaii nombe ' e persones tdans

le clergé et dans le monde qui furent pe
dant (le longues ait t-s e contteille-. Ce
groupe die ptttriîtes reg-ettait le ntavir

plus d'organe dans l Iiprese pour d'fendrl

les intérêt tCanadiens : Il pro je'lt de rétbliir

le journal était toujours sur le tapis. M.

Parent le remettait sans ce-se pare que.
disait-il, il voulait terminer son droit afin

de ne plus retomber, en cas tie malheur.

dans la piénurie où il s'était trouvé. E-i

attendit, la Gze/(t de guéhý e(,écoulait sa

prose.
Il n'avait rien perdu de son goût pour la

ve-sification. Seulement, il ne se pliait pas

par trop aux exigences du polissage deS

vers. Pourvu que le couplet fut leste, le
trait perçant, l'ensemble facile tretenir

par coeur, il ne se piquait ttleiment (le
faire davatntage.

Ses facultés de causeur, qu'il a conser
vées jusqu'aux derniers mois de sa vie.
étaient alors reconnues (le tout. Quiébec. La

parole ferme, j imais raide : le mot juste.
le coup deI migute q(ui reste, il pos sélait

cela, et quand on répliquait il avait bieitût

retourné la question et montré la doublure

que les autres ne voyaient pas. M. Papi
neau, qui était pourtant un causeur eme

rite, ne brillait pas à côté de liii,-itis il
était beau de les eqtendre tous deu,îx

Doué d'une constitution d'Ilercule, M.
Parent résistait à louvrage dix huit heures

par jour. lne course dans Ilt. c1i)tgne.

une partie de pèche, le reposait de temps
à autre. Vingt années durant, il a vécu

ainsi.
La fin de sa cléricature approchait. M.

Vallières de St. Réal fut eivoyé juge aux

Trois-Rivières (1528), et cest chez M. C.
E. Casgrain (plus tard ministre (les teries
de la Couronne) qu'il termina ses études

légales.
Enfin, étant reçu avocat, il épousa, le 30

juin 1820, lenriette, fille iec Gbrtiel Grenier
et le Marguerite Grenier, famille de Beat

port habitant la ville. Leurs enfants sur
vivants sont : Etienne IIenri, inigénieur
civil, cha-gé de travaux impotants par le

gouvernement fédéral et bon écrivain

Joséphine, mariée aà Antoine érin.Lijoie
Mathilde, veuve dIEvartiste élinas : A u.

gustine, mariée à Benjamin Sulte. t'est la
famille tle littérateurs la plus nombreuse

que nous ayons.

A partir de son ti-riage NI. Patent a
tenui à Québec, à Toronto, à MoitrAl et à
Ottawa, maison ouverte pour tous les
Canadiens attachés à 1% p litique et aiux
lettres. Deux ou trois générations Oit

passé chez lui. Ce qu'on y a reniai d'idées

peut à peine se concevoir. Aprè's le travail
de la journée venaient les conversationîs
du ïoir, et avant le se coucher,, le journa.
liste trouvait encore leotenps d'étrire ii
'article -résultat des entretiens dt itmoment.

lospitalier et gén-reux, il n'a pas thosat-

risé, mais il laisse mieux tque cela : l'ex

emple d'un patriotisme( qui s'est soutenu
le même pendant soixante tns.

Il la'est qjue juste d'assotcier le ntomt tie

Madame P>arent aux lbons soumvenirts qute sa
niauson mappelle à tanît tic pte; sonnes,
sturtout dlans la province dec Québec,

Eni 1829 un bomi geunti lhanîune iirlantdais.
Lo-d G osfortd, nouns fit envoyé cotittne
gouvernteur', avec deux tonunaissires chlar -
gos de s'enîquéir de risu e 'étalt dles
choses. M. l'aienmt tdevit toni atmi intim ue.
Lord Gosfoîrd, ho'înnête, <Lita, simplie.
voulanît le bient de ses admnistrté inîdis-
tinctemnitt plût assez uaux gens de Québce,
mais les deuîx petrsonnuages donit il était
flanqué n'étaient pjas du goût <les Canadiens
qui troutvaienit que poeur les fau-e passer ent
ire tue 'Ih:- t - connîuissairecs l'Aigeleter; '


